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   À la mémoire de mon aïeule Marie Renée Dubois, veuve Petiteau, morte à Noirmourtier suivant un jugement de la Commission militaire extraordinaire et révolutionnaire en date du 16 thermidor an II, et à celle de mon aïeul Charles Marc René Merland, membre du district de Challans, qui a essayé désespérément de la sauver.

  




« La postérité, c’est une poignée d’amis vigilants. »


Stendhal




« C’est un bon parti quand on aime la gloire que de s’attacher au malheur. »

Châteaubriand








  
   PRÉFACE

Charette a fasciné ses contemporains et ce pouvoir de fascination ne s’est pas éteint avec son exécution. À Sainte-Hélène, Napoléon déclarait voir en lui le seul grand caractère, le véritable héros de cet épisode marquant de notre Révolution. Je lui vois faire des choses d’une énergie, d’une audace peu communes ; il laisse percer du génie.
Une page admirable des Mémoires d’outre-tombe intitulée Un paysan vendéen évoque Charette brisant son épée après la signature de la Jaunaye.
Balzac parle dans Pierrette de ces hommes de fer qui avaient servi sous Charette et « ressuscite » dans Les Chouans la dernière maîtresse de Charette qui boirait le sang des Bleus.
Après Dumas, dans son cycle des Blancs et des Bleus, c’est Barbey d’Aurevilly qui ne dissimule pas son admiration pour Charette dans Un prêtre marié : Croirait-on, si tous les documents ne l’attestaient, que le terrible draconien Charette lui-même, ce dur partisan, au milieu des plus âpres misères d’une existence incessamment menacée, était une espèce de sultan, un homme à femmes ayant sa petite maison comme un seigneur du temps de Louis XV et tenant sa cour de galanterie dans la ferme de Fonte-Clause au fond du Poitou.
L’étonnante figure du chef vendéen a été souvent défigurée par les passions, la haine d’un côté, l’admiration de l’autre, la légende noire et la légende dorée. Dès 1809, Le Bouvier-Desmortiers réfute en deux gros volumes les calomnies publiées contre le général Charette.
La bibliographie concernant Charette est énorme, souvent bien documentée mais échappant rarement à l’hagiographie ou au réquisitoire, au clivage gauche-droite. Gilbert Charette, Jean-François Chiappe et Françoise Kermina nous ont donné le meilleur ; on taira le pire.
Loin des légendes, il était temps de porter sur l’homme le regard de l’universitaire formé aux méthodes rigoureuses de l’érudition. Avant d’entreprendre ce livre, Lionel Dumarcet a soutenu en Sorbonne une thèse sur la Vendée maraîchine. Il y plantait le décor et y ressuscitait la société. André Baumler, René de Tinguy, Joly, chefs oubliés de cette Vendée maraîchine trouvaient en lui un biographe attentif. La conclusion était originale : Charette ne fut quant à lui, en aucun cas, un maraîchin : il était absent de la grande aventure des Sables et de la défense du Perrier. Sa présence en marais ne fut qu’épisodique.
Alors ?
Partant de cette grosse thèse de cinq cents pages, Lionel Dumarcet porte ses pas dans ceux de Charette, n’affirmant rien sans références. Son livre irritera. Ne lui donne-t-il pas comme sous-titre « Une histoire véritable » ? Véritable parce que rien n’est avancé sans preuves, sans documents soumis à une sévère critique.
Un autre Charette surgit, que vous allez découvrir.

 

Jean TULARD

Membre de l’Institut
Professeur à la Sorbonne



  


INTRODUCTION

Les années 1995-1996 ont été marquées par le bicentenaire de la mort de Charette. On pouvait légitimement attendre de profonds bouleversements dans l’approche historique du personnage. Comptes-rendus et nouveaux ouvrages montrent à l’évidence qu’il n’en a rien été. La rigueur historique a, une fois de plus, succombé à l’hagiographie. L’ombre écrasante d’Urbain René Thomas Le Bouvier-Desmortiers, premier biographe de Charette, plane plus que jamais sur les travaux récents, malgré quelques mises au point indispensables. À titre d’exemple, l’ouvrage de Françoise Kermina, s’il corrige l’erreur relative à la date de naissance du chevalier, n’apporte par ailleurs rien de bien nouveau.

 

Un autre travail nous avait déjà conduit à évoquer Charette de façon secondaire1. Le personnage nous était alors apparu complexe, équivoque, bien loin des clichés habituellement retenus. Une nouvelle investigation s’imposait donc. En s’astreignant à une exploration systématique des archives, bien sûr, mais aussi en analysant méticuleusement tous les écrits consacrés au « général » vendéen. Car, très vite, il nous devint évident que si, concernant Charette, tout n’est pas vérifiable, tout restait néanmoins à vérifier… Et ce d’autant plus que cet acteur très controversé des guerres de Vendée, au sein même du parti royaliste, occupe aujourd’hui une place privilégiée dans la mémoire collective. Au point même de symboliser à lui seul l’âme d’un département !
Ce nouveau travail ne cède en rien à la tentation du lyrisme, car les événements dramatiques qui bouleversèrent le pays n’eurent véritablement rien d’épique. La guerre de Vendée fut un épisode tragique de l’histoire de France, marqué par des combats d’une sauvagerie sans nom, d’où il est impossible de faire émerger un vainqueur.

 

Après une période de « colloquites » aigües, où le politico-médiatique l’a disputé au marketing romantique et littéraire, il nous est apparu nécessaire d’aller à l’essentiel. Afin de réinscrire pleinement Charette dans le cours de l’histoire, tout en ayant conscience que cette biographie atypique mettra à mal bien des idées reçues.
Marc Bloch écrivait que le passé est le passé, définitivement immuable, mais que sa connaissance est sans cesse en mouvement. C’est de cette connaissance que nous nous réclamons. Parce que nous avons la certitude que c’est elle qui fait la grandeur de l’Histoire et la dignité de l’historien.


1. La Vendée maraîchine, Causes et effets de l’insurrection de mars 1793 dans le Marais vendéen. Thèse de doctorat (1994).




FAMILLE

Dans la deuxième moitié du 18ème siècle, certains membres de la famille Charette occupèrent une place enviée en Bretagne. Louis, né en 1712, conseiller au Parlement de la province en 1737, qui obtint par lettres patentes du 13 septembre 1775, l’érection en marquisat de sa seigneurie de La Gascherie, fut le personnage le plus en vue de la famille. Mais c’est avec son filleul, François Athanase Charette de La Contrie que les Charette vont véritablement entrer dans l’histoire. Avant cette époque, ils sont à peine évoqués dans les dictionnaires de la noblesse. D’Hozier cite les Charette de La Colinière et du Thiersant, sans s’étendre davantage1. La Chesnaye-Desbois et Badier n’évoquent quant à eux que Gilles Charette de Montebert conseiller au parlement de Bretagne, époux de Elisabeth de Montigny dont les armes étaient d’argent à trois aiglettes ou merlettes de sable, 2 et 1, membrées et becquées de gueules, surmontées d’un lion de sable debout. Cette branche des Charette s’est éteinte en 1778 avec Marie-Madeleine Elisabeth2.
Il faudra donc attendre la gloire de l’insurgé vendéen pour que les généalogistes se penchent véritablement sur le passé de la famille. Pol Potier de Courcy fait remonter ainsi la lignée à un certain Pierre, vivant en 1508, époux de Jeannne de Barlagat, dont le fils Jean fut marié en 1535 à Mathurine du Beyzit de la paroisse de Saint Dolay. Les seigneurs de Trévignet, paroisse de la Chapelle et de Penhoat, paroisse de Fégréac, du nom de Charette, employés dans les réformations et montres de 1426 à 1543, paroisse de la Chapelle sous Plœrmel et Fégréac auraient la même origine3.
Le comte Alexandre de Monti de Rezé fait, quant à lui, remonter la famille à un Guillaume Charette, époux de Mathée de Nault, propriétaire du domaine de La Thomazière, paroisse de Sautron, diocèse de Nantes vers 14004. On retrouve ensuite le Pierre Charette cité précédemment, cette fois époux de Jacquette de Barlagat et bisaïeul du Jean de Charette, époux de Mathurine de Beyzit cité par Potier de Courcy. L’origine de la famille est donc fort obscure. Cette confusion a permis à certains d’affirmer – sans preuves – une origine commune avec une famille du même nom qui possédait au moyen-âge la maison noble de Trévignet, en la paroisse de la Chapelle sous Plœrmel. Mais selon Chaix d’Est-Ange, les Charette de Trévignet s’éteignirent au milieu du 16ème siècle5.
C’est cette même famille qu’on a voulu – toujours sans preuves – faire descendre de la lignée florentine des Caretto, par Galeas Caretto, marquis de Final, compagnon de Philippe-Auguste en Terre Sainte. Son fils, Perrot Caretto aurait épousé le 22 septembre 1240 Jeanne du Bois de La Salle demoiselle d’honneur d’Alix, duchesse de Bretagne et aurait reçu quelques années plus tard de Pierre de Dreux dit Mauclerc, en récompense de ses services donation de la terre et seigneurie de Trévignet6.
Par les archives de la paroisse de Trévignet et un certain N. Charette, vivant en 1334, on a essayé de rattacher les Charette aux Caretto. D’autre part, en 1370 un Jean Charette fut armé chevalier par Bertrand Duguesclin lui-même, sur le champ de bataille de Chisey.
Une telle ascendance, on le comprendra aisément, avait tout pour plaire. Il se forge parfois dans les familles de ces légendes qui au fil des générations finissent par s’ériger en vérité absolue. Mais contrairement à ce qu’affirme Roger Coindreau, il n’est absolument pas prouvé que Charette soit bien le descendant de ce compagnon de Duguesclin7.
Au vingtième siècle, la famille de Charette de La Contrie est considérée comme vraisemblablement anoblie par charges au 16ème siècle, maintenue noble d’extraction le 7 décembre 16668.
Elle porte d’argent a un lion de sable armé et lampassé de gueules accompagné de trois canettes de sable becquées et membrées de gueules posées 2 et 1. Les canettes ont remplacé les aiglettes ou merlettes mais les armoiries n’ont pas changé. Qu’elle soit antique ou plus récente, d’épée ou de robe, la noblesse des Charette reste indiscutable, et François Athanase Charette de La Contrie n’eut donc aucune difficulté à entrer dans la marine.


1. D’Hozier, Armorial général de France, tome VII 1, p. 546 et VII 2, p. 270.

2. La Chesnaye-Desbois et Badier, Dictionnaire de la Noblesse, tome V, p. 187.

3. Pol Potier de Courcy, nobiliaire et armorial de Bretagne, tome I, p. 225.

4. Comte Alexandre de Monti de Rezé, Documents généalogiques pour la maison de Charette.

5. Gustave Chaix d’Est Ange, Dictionnaire des Familles françaises anciennes ou notables à la fin du 19ème siècle, tome X, p. 16.

6. Ibidem.

7. Roger Coindreau, Charette officier de marine, RBP, 1962, p. 14.

8. E. de Senneville et F. de Saint-Simon, Dictionnaire de la noblesse française, p. 284.




COUFFÉ

François Athanase Charette de La Contrie, connu plus tard sous le nom de Chevalier Charette, est né le 2 mai 1763, au manoir de La Contrie, paroisse de Couffé, près d’Ancenis1.
Son père Michel-Louis Charette, né le 18 janvier 1719, était militaire de carrière. Marie-Anne de La Garde de Montjeu, sa mère, appartenait à une vieille famille du Gévaudan2.
La rencontre des futurs époux fut selon les dires de certains auteurs, des plus romanesques3.
Michel Louis Charette, alors jeune lieutenant au régiment de Brissac infanterie en garnison aux Vans dans l’Ardèche, se promenait avec deux de ses camarades dans les rues de la ville lorsqu’ils aperçurent trois jeunes filles à une fenêtre. Était-ce au balcon de l’hôtel Montjeu ? Toujours est-il que les trois militaires firent le pari d’épouser le trio féminin. Tous les mémorialistes affirment que le pari fut tenu et qu’un triple mariage eût lieu peu après4.
L’examen minutieux du registre paroissial des Vans, en 1750, montre cependant que, seul le mariage de Michel-Louis Charette fût célébré le 13 janvier. Parmi les signatures des témoins, nous ne relevons aucun militaire, hormis Henry Joseph du Faget de Ponsonem, lieutenant au régiment de Belsunce, oncle maternel de la mariée.
Dufaget est sans doute un familier du petit bourg puisque nous retrouvons sa signature, le 11 novembre de la même année, lors du baptême de Pierre Flandin, tout comme celle de Beaune d’André, lui aussi présent lors du mariage.
Le contrat passé le 3 janvier devant maître Martin, notaire aux Sallelles, qui aurait pu nous éclairer un peu plus sur les parents de François Athanase, a quant à lui disparu.
Cette union fut des plus fécondes. Dès le 2 mars 17515 naissait une petite Marie dont le parrain fut Jacques Joseph de Montjeu, le grand-père maternel de l’enfant – absent lors du baptême. La marraine était Renée Charette, sœur de Michel Louis, qui épousa par la suite un futur insurgé vendéen, Jacques Nicolas Fleuriot. D’autres filles naquirent aux Vans. En particulier Marie Anne, le 1er avril 1757, qui fut la seule à survivre6.
Lorsque Michel Louis fut promu capitaine, il revint s’installer dans la région d’Ancenis, partageant vraisemblablement son temps entre le manoir de La Contrie à Couffé et la ville de Nantes.
Dès lors, les registres paroissiaux permettent de cerner un peu mieux la nouvelle vie de la famille Charette. La signature de Marie-Anne apparaît pour la première fois à Couffé, le 28 juin 1758, lors du baptême de Pierre Baudeloche. Le 17 avril 1759, madame Charette donna naissance à son quatrième enfant, Louis Marin, héritier du nom, le seul à avoir une descendance.
L’acte de baptême mentionne Faget de Ponsonem, parrain de l’enfant, représenté par Mathurin Ligereau.

 

La vie des Charette à Couffé s’égrèna désormais au rythme des mariages, des baptêmes et des enterrements. Trois ou quatre grandes familles animaient la vie sociale de la paroisse. Les Charette bien sûr mais aussi les Fleuriot, les Macé de La Roche et surtout les Busson de La Villejegu. L’arrivée en 1757 du recteur Hervé de La Bauche, fort méticuleux dans ses notes, apporte même quelques détails sur la société coufféenne. Le nouveau recteur réglera, en 1763, une querelle de préséance entre le clergé et le seigneur du lieu. Le premier jour de novembre 1763 il fit placer le banc des prêtres dans le sanctuaire au devant du banc de la maison de La Villejegu, au quel lieu le dit banc était placé en 1735 et don il avoit été enlevé par ordre de M de la Villejegu Busson et replacé sous la chaire au grand mécontentement de Mr Lorido recteur de couffé…et qui n’osa réclamer à cause de la dignité du sieur de la Villejegu Busson qui étoit capitaine des chasses de son altesse sérenissime Monseigneur le prince de Condé, seigneur de la paroisse qui a un droit de disme dont les recteurs ont été fermiers, le dit droit de disme de son altesse étant inconnu.
Hervé de La Bauche a certainement été aidé dans son entreprise par la disparition – peu de temps après son arrivée – de Louis Busson.
Le 2 juillet 1759, Michel Louis Charette maria sa sœur, Renée, avec René Cosnier de La Clergerie. Ce dernier sera le parrain du deuxième fils de Michel-Louis et de Marie-Anne, un garçon prénommé lui aussi René, qui mourra peu après7.
Le 2 mai 1763, le vicaire Gautret baptisa François Athanase, né le même jour, en présence de son père, de Mathurin Ligereau et de Marianne Bezolle qui représentaient le parrain, Louis Charette de La Gascherie, et la marraine, Julie Raudais de La Moinerie, épouse de Messire Busson de La Marière.
Membre très influent de la famille à cette époque, le doyen du Parlement de Bretagne, Louis Charette de La Gascherie aurait pris très à cœur l’éducation de son filleul. C’est du moins ce que rapporte Le Bouvier-Desmortiers, et beaucoup d’autres après lui. Cette attitude n’aurait d’ailleurs rien de véritablement surprenant, Louis de Charette n’ayant pas eu de descendance. La modestie de la fortune parentale et la bienveillance du parrain ont-elles conduit ce dernier à financer les études du jeune Charette chez les oratoriens d’Angers ? C’est possible mais aucun document d’époque ne permet cependant de l’affirmer avec autorité. Quoi qu’il en soit le premier biographe de Charette profite de cet épisode scolaire pour évoquer la force de caractère de son héros. Un jour d’hiver, raconte-t-il, alors que les élèves se pressaient autour d’un poêle brûlant, le jeune Charette fut poussé avec force et retenu assez de temps pour se brûler une main presque jusqu’aux os8. Malgré la douleur, il n’aurait émis aucune plainte9.
Outre le caractère invraisemblable d’une telle affirmation – difficile en effet d’imaginer un garçon d’à peine dix ans se brûlant sans manifester la moindre douleur – il est impensable qu’une telle blessure n’ait pas laissé de traces à défaut de séquelles. De plus, jamais ne fut évoquée par la suite la cicatrice qui en résulta. Pas même lors du procès-verbal établi par les commissaires de police de Nantes chargés de vérifier l’état du corps peu de temps après son exécution place Viarme10.
Dans ses biographies de Charette, Le Bouvier-Desmortiers a très souvent souligné certains traits de caractères de son héros à travers des anecdotes qui sont à l’évidence de pure fiction. Celle-ci n’est que la première d’une longue série. Nous y reviendrons en regrettant que ses « suiveurs » se soient contentés de répéter ses affabulations sous des formes diverses, et parfois même en les accentuant.

 

Après le baptême de François Athanase, la vie reprit son cours normal, ponctuée parfois de nouvelles naissances. Le 5 avril 1765, Marie-Anne mit ainsi au monde un petit Michel Ambroise. Le parrain fut son frère aîné Louis Marin, tandis que Marie-Anne, la grande sœur, devenait marraine. En 1767, le 30 avril, nouvelle naissance et nouveau garçon prénommé Pierre Louis. Le parrain fut le comte du Lamboux et la marraine, son épouse, née Charette de Briord. Julien Rondeau et Julienne Gazeau, domestiques à La Contrie, représentaient le parrain et la marraine. L’année suivante, le 30 juillet, un garçon prénommé Louis Nicolas vit le jour. Louis Marin et Marie-Anne, parrain et marraine, nommèrent à leur place Louis Piau et Françoise Gruais, eux aussi au service de la maison familiale.

 

Situé dans le bourg de Couffé, le petit manoir de La Contrie abritait la famille Charette, entourée sans doute d’une demi douzaine de serviteurs qui aidaient la maîtresse des lieux à s’occuper de ses nombreux enfants et veillaient sur eux lors de ses déplacements avec son mari. Car le temps des époux Charette était vraisemblablement partagé entre la demeure familiale de Couffé et Nantes, capitale de la province où tout membre d’une famille bien née de la région se devait de résider au moins quelques semaines par an, sinon davantage.
Louis Michel Charette fut ainsi présent aux États de la province de Bretagne tenus à Nantes, le 1er octobre 1764. Nantes offrait certainement davantage d’attraits aux yeux d’un gentilhomme et de son épouse que l’austère demeure familiale bâtie sur murs, couvertes d’ardoises, ouverture à l’orient et à l’occident, cheminée de chaque bout, composée au rez de chaussé d’une salle et d’une cuisine, une cave de vingt un pieds de long et dix huit de large régnant sous la salle, au premier étage d’une chambre régnant seulement sur la cuisine, grenier sur le tout, contenant de dehors en dehors quarante pieds de longueur, vingt deux pieds de largeur sur seize pieds de hauteur11. avec un jardin au levant, un pigeonnier, diverses dépendances et quelques terres. À la modeste demeure, il faut adjoindre une maison dans le bourg de Couffé et cinq métairies, dont les revenus annuels furent estimés 2 196 francs en l’an VI12.
À la mort de son père en mai 1775, François Athanase, en sa qualité de cadet, hérita des métairies de La Vendière et de La Tournière à moitié avec sa sœur Marie Anne. Le reste de la fortune échut à son frère aîné Louis Marin.

 

Les années 1770 se révèlèrent peu propices à la famille. La naissance d’un dernier fils, Jacques René, baptisé le 29 octobre 1773, esquissa un bonheur de courte durée13. L’enfant mourut le 2 novembre suivant. Son baptême fut d’ailleurs l’une des rares occasions de voir apparaître la signature de François Athanase, alors âgé de dix ans, sur un document officiel.
Ce décès précoce inaugura une longue suite de deuils. Le 25 mai 1775, le chef de la maison, Michel-Louis était inhumé à Couffé à l’âge de 56 ans. L’année suivante, c’était au tour de Nicolas, huit ans, d’être porté en terre. La cérémonie eut lieu le 26 février, en présence de Louis Marin, de Michel et de Marie-Anne.
Enfin, le 3 janvier 1783, Dame Marie Anne Montjus de la Garde, la douce Marie Anne des chroniques, rendait son dernier soupir.
Jacques Nicolas Fleuriot, beau frère attentif, présida encore la cérémonie funéraire. François Athanase est alors au loin,… dans les mers des tropiques et nul ne peut dire à quelle époque il vint se recueillir devant les sépultures familiales.
Avec la mort de Marie Anne de La Garde, l’influence des Charette cessa dans le petit bourg de Couffé. Louis Marin, l’héritier du nom et de la demeure familiale, avait lui aussi choisi de faire carrière dans l’armée. À la veille de la Révolution, il était lieutenant au Viennois Infanterie14 et souvent absent. De plus, ayant quitté l’armée à peu près en même temps que François Athanase, il préféra sans doute s’installer à Nantes où il était domicilié lors de son mariage avec Marie Jeanne Loaisel en novembre 1790.
Les petits événements de la vie coufféenne ne concernent donc plus François Athanase.
De la monotonie des travaux et des jours, il faut pourtant évoquer le 15 mars 1789, date de l’achèvement de la mission faite en la paroisse par les missionnaires du Saint-Esprit venus de Saint Laurent sur Sèvre. Cette mission commença le 15 février dernier, note le recteur, les missionnaires étaient au nombre de sept prêtres et un frères, le préfet se nomme monsieur Javelot, le second Mre Reignaud, Mr Avien le troisième économe de la communauté, le quatrième Mre Bloquot, le cinquième Mre Ponponeau, le sixième Mre Perrain qui faisoit de très bonnes conférences, le septième Mr Dugué qui faisoit le catéchisme aux enfants. J’ai été très content et satisfait15.
Avec les pères Montfortains, c’était un peu de la future Vendée qui s’installait dans le bourg de Couffé16.
L’année suivante, celui que l’histoire retiendrait bientôt sous le nom de Monsieur Charette s’installa à La Garnache. Tout près de chez lui, à Machecoul, il retrouvait un autre Hervé de La Bauche, lui aussi recteur.
Pour l’heure, le desservant de la paroisse ne sait pas encore que les nuages qui tout doucement s’amoncellent, éclateront bientôt. Il lui faudra encore deux ans pour mesurer leur noirceur et la violence qui s’ensuivra. Et constater que la disparition de ses privilèges marquera le début des temps difficiles. En 1788, notait-il cependant, les vendanges ont été très abondantes, il y a eu a la cure de Couffé quatre cens barriques de vin de dismes… le vin est bon… Le 2 mars 1791, Hervé de La Bauche assistera, impuissant, à la vente du domaine dépendant du bénéfice de la Noüe Richet. La maison et un jardin d’environ deux boissellées seront vendus par adjudication du district d’Ancenis pour 4200 livres à Joseph Moinet, marchand aubergiste du bourg. Il restait au bénéfice cinq boissellées de vignes, 10 boisselées de pré et 5 ou 6 boisselées de terres labourables.
À Couffé, en ce mois de mars 1791, monsieur le curé conserve encore ses vignes, mais s’interroge sans doute de savoir pour combien de temps. Outre Loire, un département vient de naître : la Vendée. Et c’est un fils de Couffé qui essaierait d’en tisser bientôt l’histoire.


1. C’est sans doute un « état » de 1787 qui a fait écrire à Le Bouvier-Desmortiers et à ses « suiveurs » qu’il était né le 21 avril.

2. Colonel Paul Legrand, L’Ascendance cévenole de Charette, RSV, mars avril 1974, pp. 16-19.

3. Entre autres Michel de Saint-Pierre, Monsieur de Charette, p. 20 et Colonel P. Legrand, op. cité, p. 16.

4. Jean-François Chiappe, Les Géants, p. 30, décrit la scène d’admission chez les parents avec sa virtuosité habituelle. La réalité est sans doute fort différente. Nous ignorons en effet si la mère de Marie-Anne était encore vivante à l’époque puisque son nom n’apparaît ni lors du mariage de sa fille ni lors du baptême de sa petite fille. Quant à son père, il est vraisemblablement présent lors du mariage. La signature Lagarde de Montjeux est sans doute la sienne. Notons que le nom s’écrit Montjeux, et non pas Montieux comme le transcrit le colonel Legrand qui confond le j et le i. Jean-François Chiappe, op. cité, p. 30, toujours peu rigoureux avec l’orthographe des noms propres, écrit quant à lui Moyeux ce qui est fantaisiste.
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6. Augris, Marie Anne Charette de La Contrie, RSV, n° 192, 1995, p. 19. Cet auteur évoque également une enfant prénommée Françoise.

7. Il sera inhumé le 2 septembre suivant à Oudon. Maurice de Charette, Mes 16 quartiers, p. 49.

8. Pour Françoise Kermina, Monsieur de Charette, p. 15, le presque jusqu’aux os de Lebouvier-Desmortiers se transforme en un jusqu’à l’os.

9. Le Bouvier-Desmortiers, op. cité, p. 15.

10. Procès-verbal du moulage de la figure de Charette, Revue des provinces de l’Ouest, tome 1, 1853, p. 233.

11. ADLA Q 70.

12. ADLA Q 70.

13. Marie-Anne de La Garde et Michel Louis Charette eurent au total au moins dix enfants : trois filles aux Vans et sept garçons à Couffé. Il est regrettable de constater, une fois de plus, que la plupart des biographes de Charette, en évoquant le problème, ont été incapables d’en recenser le nombre exact. Sept pour Michel de Saint-Pierre, op. cité, p 20 ; 7 pour Jean-François Chiappe, op. cité, p. 30 qui différencie Louis et Marin, alors qu’il s’agit du seul frère aîné de Charette ! Françoise Kermina, op. cité, p. 14 en fait mal le compte ; quant à Bittard des Portes, Charette, p. 3, il n’en recense que 3.

14. C’est ce que nous apprend entre autre l’acte de mariage de François-Athanase.

15. Registres paroissiaux de Couffé ADLA 1 Mi EC – 368 – R – 6.

16. Même si l’hypothèse de relier l’insurrection vendéenne à la prédication montfortaine est aujourd’hui abandonnée par la plupart des historiens, notamment Jean-Clément Martin, La Vendée et la France, p. 58. Voir cependant notre Vendée Maraîchine pp. 193 – 194.




L’AUGUSTE

24 MAI 1780 – 2 MARS 1781

À cause de ses dispositions pour les mathématiques, Monsieur de La Gascherie aurait poussé son petit neveu à embrasser l’état de marin1. Cette orientation exigeait, jusqu’à l’arrivée du maréchal de Castries au ministère de la Marine, une noblesse irréprochable. En ce dix-huitième siècle finissant, l’esprit de la Royale était à l’innovation et à la revanche. Depuis la guerre de sept ans et la signature de l’humiliant traité de Paris, le 10 février 17632, l’Angleterre était maîtresse des mers et continuait d’afficher une supériorité insolente. Si la France peut être heureuse sans Québec3, si la perte des arpents de neige canadiens et de nos possessions en Inde, terres lointaines, n’affectèrent pas l’opinion, l’humiliation de la défaite et la suprématie outrecuidante des Anglais dans le domaine maritime appelaient de profondes et dynamiques réformes. Monsieur de Choiseul, ministre de sa majesté Louis XV, nommé avant même la signature du traité, sera l’instrument de cette renaissance. Très tôt persuadé de la grandeur de sa mission, Choiseul fut de ces hommes providentiels que la difficulté transcende. La marine opérera le salut du royaume ou sa décadence, écrivait-il au roi en 17654.
Le manque de moyens financiers obligea à faire appel à la générosité publique. Celle-ci répondit en permettant la construction de plusieurs vaisseaux5.
L’augmentation du budget de la marine, la réorganisation des ports et des arsenaux, l’amélioration de la formation des futurs officiers, devinrent désormais des priorités. En peu de temps, Choiseul réussit à doubler les forces navales françaises. La marine royale était en plein renouveau. Le renvoi du ministre le 24 décembre 1770 et la mort de Louis XV le 10 mai 1774 ne changèrent rien à l’affaire, Louis XVI se piquant curieusement d’intérêt pour les choses de la mer.
Ce roi qui eût des initiatives désastreuses pour l’avenir de la monarchie durant les quinze années de son règne absolutiste, permit néanmoins à la France de rivaliser avec l’Angleterre dans le domaine maritime. Habilement conseillé par Monsieur de Sartine, Louis XVI complètera l’œuvre de son prédécesseur. D’autant que la décennie s’ouvrait à l’héroïsme. Un vent de liberté soufflait sur le nouveau monde. Les colonies américaines de l’Angleterre étaient en effervescence depuis 1773. Le 23 août 1775, elles furent déclarées en état de rébellion et de sédition6. Le traité franco-américain du 6 février 1778 allait précipiter la France dans la guerre.

 

Lorsque François Athanase Charette de La Contrie reçut, le 20 mars 1779, sa lettre de nomination comme aspirant garde de la marine, la France navigante résonnait encore du fracas des canons, marquant l’ouverture des hostilités. Le 17 juin 1778, quatre bateaux français avaient tenu tête à l’escadre anglaise de l’amiral Keppel forte de quatorze vaisseaux de ligne et de bâtiments légers7. Les chroniqueurs de l’époque ont surtout retenu l’admirable combat de La Belle Poule, frégate de 30 canons sous les ordres de Jean Issac Chadeau de La Clocheterie, et de L’Aréthuse, frégate de 28 canons commandée par le capitaine Marshall. Louis XVI avait aussitôt décidé d’envoyer ses vaisseaux courir sus à ceux du roi d’Angleterre. Ce fut chose faite le 14 juillet avec l’arrivée à New York du comte d’Estaing, nommé pour la circonstance vice-amiral des mers d’Asie et d’Amérique8.

 

Cette première campagne américaine n’eût qu’un succès mitigé. Il fut reproché par la suite à d’Estaing d’avoir manqué d’imagination et d’audace. Son attitude timorée lors de l’attaque de Sainte-Lucie lui valut les reproches acerbes du marquis de Bouillé. Lors de la bataille de La Grenade, son hésitation coûta, dit-on, une victoire sans doute facile9.
Tandis que le comte d’Estaing revenait à Paris, l’éducation maritime de François Athanase se poursuivait. Il est difficile de se faire une idée précise de l’enseignement qu’il reçut. À en croire Françoise Kermina10, la formation était rude et nécessitait de solides connaissances scientifiques. Le propos est bien vague. Peut-il réduire à néant la réputation d’ignorance que certains firent plus tard au général vendéen ? Rien n’est moins sûr11.
En octobre 1774, Monsieur de Sartine rappelait encore au roi que la constitution… du corps des officiers et celle de l’administration sont un cahot épouvantable12 ?

 

La réorganisation des gardes de la marine entreprise au lendemain de la guerre de sept ans n’avait manifestement pas encore porté ses fruits. La nomination du mathématicien Étienne Bezout comme professeur et examinateur des gardes du pavillon et de la marine, en 1763, avait certes donné une impulsion nouvelle. Mais son cours de mathématiques en quatre volumes, qui fut par la suite matière à examen, n’était pas encore terminé13. Les progrès furent-ils fulgurants au cours des cinq années qui suivirent ? On peut légitimement en douter.

 

Au début des années 1780, le système d’examen mis en place sous l’autorité de Bezout semble cependant soumettre les gardes de la marine et les aspirants à un contrôle des connaissances plus rigoureux14. Mais il fallut attendre la création des collèges de Vannes et d’Alais, les contrôles annuels imposées par Monge, le célèbre astronome, professeur de mathématiques à l’école royale militaire à partir de 1786, pour que la formation des futurs officiers de marine prenne un tour plus scientifique et plus rigoureux.
Lors de l’examen annuel, les élèves des collèges devaient alors connaître les quatre volumes du « Bezout ». Mais le peu de procès-verbaux d’examen que nous possédons montre des résultats très mitigés. À titre d’exemple, en avril 1790 à Vannes, sur cinquante deux concurrents, dix seront proposés et quarante deux se verront refusés dont neuf ne savent presque encore rien15.
Est-ce à dire que la formation du futur général Charette laissait à désirer dix ans plus tôt ? L’apparition de François Athanase en 41ème position d’une liste qui comporte 44 noms pourrait être un élément de réponse16,… qui ne plaiderait guère en faveur des qualités intellectuelles du chevalier.

 

Le 24 mai 1780, François Athanase embarquait à bord de L’Auguste, vaisseau de ligne de 80 canons, sous les ordres du vicomte de Rochechouart. Ce bâtiment avait été lancé le 18 septembre 1778 par Monsieur Guignace qui le décrit totalement fini et par conséquent d’un poids considérable il est on ne peut mieux sur l’eau et il annonce la grandeur d’un souverain dont il porte le nom17.
Dès le 24 mars 1780, le baron d’Arros, son commandant, demandait une carène complète pour le vaisseau. Dans sa lettre au ministre de la marine, il estimait que L’Auguste peut rendre les plus grands services, par ces qualités du côté de la guerre et de la navigation et vous vous assureriés bien plus de tous ces avantages Monseigneur, si on le doublait en cuivre.
Le doublage en cuivre apportait nombre d’avantages. Il accentuait vitesse et maniabilité, et, selon d’Arros, ne nécessitait aucune réparation dans les œuvres vives pendant cinq ou six ans, d’où il résulte qu’il peut être pendant cette espace ; à peu de temps pris en activité…18
Peu de temps après l’arrivée de Charette sur le navire, on recensait 829 hommes d’équipages sur les 842 prévus. Avec les armuriers et les valets, 851 hommes se trouvaient à bord sur les 863 possibles (…) dont quatre gardes du pavillon de la marine19.
Les conseils de d’Arros ne furent malheureusement pas suivis. Il regrettait dans une lettre du 31 mai adressée au ministre qu’on (vous) ay fait changer les ordres qui devaient faire doubler ce vaisseau de cuivre20.
Après quelques semaines de navigation d’Arros constata que L’Auguste marchait on peut pas plus mal (…) c’est un très mauvais vaisseau pour croiser dans l’état où il est actuellement il est impossible qu’il joigne jamais aucun vaisseau ennemy et il est très seur qu’il sera joint toutes les fois qu’il sera chassé par des vaisseaux doublés de cuivre ou frais carennés…21
Malgré ces réserves, le navire fit partie de l’escadre française, aux ordres du comte d’Orvilliers, chargée de réduire la menace anglaise autour de la métropole.
La toute nouvelle alliance avec l’Espagne conduisit les vingt-huit vaisseaux, neuf frégates et huit petits bâtiments de découverte22 en direction des îles Sisargas pour opérer une jonction avec les forces espagnoles.

 

Le 11 juin, les navires de sa majesté étaient en vue de La Corogne. D’abord retenue par des vents contraires, l’escadre ibérique tergiversa en accord avec sa diplomatie. Le 2 juillet enfin les Espagnols quittaient leur mouillage. Mais il fallut encore attendre le gros des forces hispaniques venant de Cadix. Le 23 juillet, la flotte combinée était enfin au complet. Elle se dirigea vers la Manche, prélude à une descente en Angleterre.
Le jeune Charette n’était plus à bord, sans doute frappé – comme nombre de marins23 – par l’épidémie qui sévit sur les vaisseaux des alliés. Les rôles d’équipage de L’Auguste signale son entrée à l’hôpital le 18 juin 1780. Il en est vraisemblablement ressorti le 17 juillet. On lui versa en effet 55 livres d’émoluments pour 44 jours du 22 mars au 17 juin et du 17 juillet au 4 août24.
Le 4 août, L’Auguste sortait de la rade de Brest avec les vaisseaux Le Saint-Esprit et Le Northumberland, les frégates La Glorieuse et La Concorde, et le cotter La Levrette25, Charette, de nouveau malade, resta à terre et ne put participer à la capture de L’Alerte le lendemain 5 août26. Ses émoluments s’interrompent en effet du 4 août au 13 septembre. Du 13 septembre au 30 du même mois, il toucha 22 livres 10 sols pour 18 jours de mer27.
Le vaisseau revint au port le 16 août28 pour en ressortir début septembre et terminer une campagne marquée du sceau de l’insuccès. Les hésitations du ministre de la Marine et des conditions météorologiques défavorables avaient eu raison de la pugnacité de d’Orvilliers29. La mauvaise volonté des Espagnols et l’incohérence de la politique française achevèrent de ruiner l’opération. L’Angleterre en fut quitte pour la peur. Le 11 septembre, l’armée navale était de retour à Brest. Le 13, Charette remonta sur L’Auguste pour le désarmement du navire. Le 1er octobre, un nouveau capitaine Monsieur de Clavières montait à bord30.
De cette première campagne, le tout nouveau garde de la marine Charette, garda sans doute un souvenir mitigé31. Quant à sa fragilité, elle permet d’infirmer totalement le portrait enjoué décrit par Le Bouvier-Desmortiers32 et ses suiveurs.
Des quatre vingt douze jours de mer effectués, entre le 1er octobre et le 31 décembre, sous les ordres de Clavières, nous ne savons rien ou presque, hormis le prix des rations journalières payées par Charette et son condisciple Lefort de Caneville33.

 

Le 1er janvier 1781, L’Auguste, désormais sous les ordres de Monsieur de Barras, eut ordre d’aller croiser huit à dix jours d’Ouessant à Belleisle (et) d’intercepter les vaisseaux anglois qui y sont en croisière34.
Accompagné des vaisseaux Le Saint-Esprit, Le Sceptre, Le Northumberland, ainsi que par les frégates L’Aigrette, La Diligente et du cotter La Loire, L’Auguste ne croisa que cinq petits bâtiments neutres et rentra au port le 19 janvier. Le navire fut ensuite désarmé jusqu’au 2 mars. Le même jour, Charette fut envoyé à l’hôpital et débarqué35. Le 22, une lettre de Joseph François Paul de Grasse, lieutenant général des armées navales ordonne à Monsieur de Charette garde de la marine de désarmer du vaisseau L’Auguste pour raison de santé, et il lui enjoint de prendre les ordres de M de La Naullière commandant de la compagnie36 & 37.
À cause de ce nouveau séjour à l’hôpital, le premier rendez-vous de Charette avec la gloire fut un rendez-vous manqué. Ce même 22 mars, l’escadre aux ordres de l’amiral de Grasse appareillait pour les Antilles où elle allait se couvrir de gloire. Malgré un demi-succès face à l’amiral Hood dans les environs du Fort-Royal de la Martinique, le 29 avril, et un échec lors de la tentative contre Sainte-Lucie, de Grasse allait conduire ses bateaux au triomphe de la Chesapeake, tournant décisif de la campagne américaine. L’Auguste, commandé par le baron d’Arros, capitaine de vaisseau, sous les ordres du Vicomte de Rochechouart, chef d’escadre des armées navales, participa au combat du 5 septembre contre les escadres de Hood et de Graves qui ouvrait toute grande la porte de la victoire de Yorktown38.

 

À la suite de cette bataille, les vaisseaux français mouillèrent plusieurs semaines dans la baie. Les équipages furent les témoins privilégiés de ce qui se passait à terre. Du jeudi 11 au vendredi 12 octobre, le lieutenant de frégate de Vienne note dans son journal il est inoui les cruautés qui se font dans cette guerre cy entre les américains et les anglais…les endroits où Cornwalis a passé, il a tué massacré, hommes femmes enfants filles et enfants sans les faire enterrer, dans d’autre endroit ils ont coupé les parties aux hommes et leur mette dans la bouche… ils ont crucifié les enfans, mette les cadavres dans les puits pour empoisonner les eaux39.
Si Charette avait été à bord, il aurait eu un avant-goût de ce qui deviendrait son quotidien, une douzaine d’années plus tard, en Vendée. Il ne put bénéficier non plus de la lettre de Bougainville priant le comte de Grasse de vouloir bien recommander les officiers qui composent l’état major du vaisseau L’Auguste aux bontés de Monsieur le Maréchal de Castries40.
Le seul garde de la marine cité est monsieur de Bruys, possédant tout ce qu’il faut pour être un très bon enseigne de vaisseau.
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LE HARDI

16 AVRIL 1781 – 13 SEPTEMBRE 1781

Dès le 7 avril 1781, Charette devait embarquer sur un batiment destiné à rejoindre l’armée de M de Grasse ou sur un vaisseau en armement1. Mais le 16 avril, il montait à bord du Hardi aux ordres de Monsieur de Sillans. Ce vaisseau de soixante quatre canons refondus dans les bassins de Rochefort en 17642 avait été armé en 1765 pour aller dans les différentes colonies françaises de l’Amérique sous le commandement de La Touche de Tréville3. Pour l’heure, il faisait partie de l’escadre commandée par Lamotte-Picquet. Il n’était plus question d’aller outre-Atlantique. Tout comme Charette, le commandant de l’escadre avait manqué le départ pour le Nouveau Monde. D’abord pressenti pour accompagner l’amiral de Grasse, Lamotte-Picquet, malade, avait été contraint de rester à terre et remplacé par Bougainville. Dès le 9 avril cependant, il était en état de prendre la mer4.
Dans une lettre au ministre, il évoque l’objet de sa destination. Il me paroist que c’est pour Cadix, écrit-il, je vous avoueray Monseigneur que je prefererais une croisière entre les Sorlingues et les Açores et je pense qu’elle serait plus préjudiciable à l’ennemy… vous voudrez bien m’accorder deux frégattes et une corvette ces bâtiments sont absolument nécessaires pour le salut d’une escadre qui ne peut avoir une marche supérieure, ils éclairent les mouvemens de l’ennemy et en font connaitre la force, vous avez dans ce moment en ce port la Néréide, la Sibille, la Rosalie de 32 canons et la Céres de 20… Lamotte-Picquet qui avait des idées très arrêtées sur la guerre contre les Anglais poursuit : Si toute l’année nous avions en croisière une escadre de huit vaisseaux peu de batimens ennemis parviendroient à leur destination, le moyen le plus sur de vaincre les anglais est suivant moy de les attaquer dans leur commerce…5
Son avis fut sans doute écouté puisque, le 24 avril, il écrivait au ministre Nous sommes convenus à faire courir le bruit que je vais joindre les espagnols6.

 

Le 20 avril, une escadre lui est confiée avec L’Invincible de 110 canons, Le Bien-Aimé et L’Actif de 74, Le Hardi, L’Atalante et Le Lion de 647 accompagnés de deux frégates8. Il devait croiser des Sorlingues au cap Clare, éviter que les courants n’engagent les vaisseaux sous ses ordres dans le canal de Saint-Georges, dans celui de Bristol ou dans la Manche et visiter ou faire visiter tous les bâtiments qui passeront à porter d’en être apperçu. Il ne négligera rien pour se procurer par ceux qui viendront du sud et de l’ouest des avis sur les mouvements de l’armée angloise sorti des ports de la manche à la fin du mois dernier et qui probablement y fera son retour dans les quinze premiers jours de juin. Lamotte-Piquet ne devait pas prolonger la durée de sa croisière au-delà des derniers jours de mai. Le roi lui recommandait également le silence le plus absolu sur sa vraie destination. L’initiative fut des plus heureuses. Sorti de Brest le 25 avril vers une heure après-midi9, Lamotte-Piquet rencontra le 2 mai, le long des côtes cantabriques10, un convoi anglais chargé des dépouilles de l’île néerlandaise de Saint-Eustache, conquise le 3 février 1781 par l’amiral Rodney.
Le commodore Hotham, avec ses vaisseaux d’escorte Le Vengeur et Le Prince Edouard de 74 canons, fut incapable de s’opposer à la puissance française11. De nombreux bâtiments tombèrent entre les mains des Français12.
Pour Charette ce fut le baptême du feu.
Dès le 7 mai, Monsieur de Maurville, commandant le lougre Le Chasseur, arrivait à Brest envoyé par ce général (Lamotte-Piquet) à l’effet de vous rendre compte de la rencontre qu’il a faite du convoi de Saint-Eustache dont il a pris vingt deux batimens13.
Le 18 mai, le comte d’Hector annonçait au ministre que le vaisseau L’Actif mouillait a midi en rade. MM de Lamotte-Piquet et de Boades auront l’honneur de vous rendre compte de sa navigation et de ses rencontres : il a eu deux combats ou il a perdu cinq hommes et a eu aux environs de trente blessés14.
Dans la ville l’atmosphère était à la liesse. Pourtant, l’entrée d’un aussi grand nombre de navires dans le port posait un certain nombre de problèmes. Les vaisseaux pris par Monsieur de Lamotte-Piquet sont toujours en rade, poursuit Hector, quelques uns font de l’eau, mais j’attends vos ordres15.
Le 28 mai, la situation était au point mort. Les prises attendaient toujours dans la rade. Les marchandises risquaient de se gâter. Et les équipages qui ne toucheront pas d’argent s’affermiront dans la crainte qu’il ont de ne pas voir de longtems le butin dont ils s’étaient d’abord flatés16.
Il fallut attendre le 30 mai pour que la totalité des bateaux relâchent enfin dans le port de Brest17.

 

Selon Le Bouvier-Desmortiers18, Charette aurait touché 50 livres pour sa part de prise, somme qu’il aurait aussitôt dépensée à régaler ses camarades. Tous ses biographes y voient la marque de sa prodigalité et de son goût du faste. Une fois de plus la réalité est sans doute fort différente. Outre le fait que « ses amis marins » – nous aurons l’occasion d’y revenir – le jugent plutôt taciturne et renfermé, nous n’avons pas la certitude absolue que les équipages touchèrent aussitôt leur part de prise. Le butin fut certes vendu le 23 juin au sieur Borel et le détail de la vente imprimé le 6 septembre 1781. On y trouve surtout du sucre, du café, de l’indigo, du cacao, du coton, du gingembre, des cuirs, du tabac et divers menus objets aux plus offrans19.
Les dix huit bâtiments marchands et leur cargaison rapportèrent 3.059.757 livres 13 sols et 10 deniers. Le tiers de cette somme soit 1.019.919 livres 4 sols 7 deniers revenait aux états-majors.
Divisé en cent vingt neuf parts trois huitième, il revenait à chacun 7 883 livres, 8 sols et 8 deniers, somme considérable pour l’époque.
Un Lieutenant de vaisseau comme le fut Charette à partir de 1787 touchait, en effet, 1 050 livres par an.
La part des équipages s’élevait à 2.039.838 livres 9 sols et 3 deniers. S’y ajoutait 26 617 livres 10 sols net, pour la gratification à eux accordé par arrêt royal des finances, pour le 10è de la valeur du navire hollandais la demoiselle Marie, repris sur les anglais par la dite escadre, la masse est de 2.066.455 livres, 19 sols, 3 deniers et doit être répartie en 6 218 parts, dont chacune sera de 332 livres, 6 sols, 8 deniers20.
Le garde de la marine Charette avait droit à un huitième de part21, soit environ une quarantaine de livres. Sans être considérable – puisqu’elle représentait moins d’un mois de salaire – la somme était néanmoins conséquente. Suffisante en tout cas pour abreuver ses amis. Malheureusement, les marins qui participèrent à la prise du convoi n’avaient toujours rien touché au mois d’août.
Une lettre de Lamotte-Piquet adressée au ministre, datée du 24 à Cadix, est éclairante à ce sujet. Je suis assez content de mon équipage, dit-il, mais il est consterné de ne pas retourner à Brest, ces pauvres gens comptaient sur leurs parts de prises dont ils se voyent frustrés au moins pour longtemps, ils craignent même que ce ne soit pour toujours en vain fais-je mes efforts pour les rassurer, la confiance est perdue, je les ay trompés en leur promettant qu’ils toucheraient leur argent au plus tard dans le courant de septembre22.
Dès son retour à Brest, Lamotte-Piquet prit le commandement du Terrible, vaisseau à trois ponts, et se dirigea vers Cadix pour se placer sous les ordres de Dom Louis de Cordova23. Le Hardi qui était prêt à mettre à la voile le 28 juin, se joignit à l’expédition. Au cours de cette campagne, il eut encore l’occasion de se distinguer en s’emparant le 27 juin du navire anglais Le Scarborough24.
Le 7 septembre, il était de retour à Brest et désarmé le 13. Deux jours avant, le passage de Charette sur Le Clairvoyant avait été approuvé25.
Au cours du mois qui suivit Charette eût largement le temps de dilapider ses gains – à supposer bien sûr qu’il les ait touchés. Ce n’était plus en tout cas dans l’euphorie de la victoire.
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LE CLAIRVOYANT

15 OCTOBRE 1781 – 24 JUIN 1782

Le Clairvoyant, cotter lancé le 18 juin 1780 à Dunkerque, tirait 8 pieds 8 pouces de l’arrière et 4 pieds 9 pouces de l’avant1. Le 1er septembre, sous les ordres de Monsieur de La Tullaye, il fut envoyé avec Le Pandore sur les côtes de Normandie à condition de ne pas se mêler du cabotage et de laisser faire les navires expérimentés2. La Tullaye fut débarqué à Nantes le 7 septembre 1781 et remplacé par le vicomte de Grasse, lieutenant de vaisseau, dès le lendemain3.
Le 15 octobre Charette montait à bord. Ce troisième embarquement serait le bon. Charette allait enfin gagner le Nouveau Monde.

 

En Amérique, la guerre s’intensifiait. Le 2 mai 1781 s’était révélé doublement favorable aux fleurs de lys et avait montré aux Anglais qu’il faudrait désormais compter avec la France.
Alors même que Lamotte-Piquet triomphait en Atlantique, à des milliers de kilomètres de là, sous le vent de la Martinique, ce même 2 mai, le comte de Grasse affrontait le contre-amiral Hood. Et Thomas Auderle, master du vaisseau anglais Le Centaure de 74 canons, témoin de la bataille qui opposa vingt-sept vaisseaux de ligne et quatre frégates françaises à dix huit vaisseaux et deux frégates anglaises, prenait conscience du déclin anglais dans la région. Est-il possible, écrit-il le 2 mai, mon cher monsieur, à un amiral anglais d’imaginer un seul instant d’aller croiser avec toutes ses forces sous le vent de la Martinique, lorsqu’il a pour objet d’empêcher une armée et un convoi ennemi d’entrer dans la Baye du Fort-Royal. A-t-on jamais entendu parler d’une semblable manœuvre ? Adam lui-même n’eut pas montré tant d’ignorance. En un mot nous sommes absolument chassés des isles du vent, et elles vont tomber au pouvoir des ennemis. C’en est fait de l’Angleterre… C’est une observation générale que les français sont reconnus pour une nation très polie. Je puis vous certifier cependant que leurs coups de canons sont aussi bien frappés que les notres…4.
Avant même que Le Clairvoyant n’appareille de Brest pour rallier la flotte stationnée aux îles sous le vent, de Grasse avait relancé les opérations. Les Français possédaient encore un avantage numérique, mais l’arrivée prochaine de l’amiral Rodney risquait fort de changer le rapport de force.

 

En accord avec le marquis de Bouillé, commandant des troupes terrestres, il fut décidé d’entreprendre la conquête de Saint-Christophe. Partie du Fort-Royal de la Martinique, le 5 janvier, l’escadre française toucha l’île le 12. Les troupes de débarquement entreprirent aussitôt de réduire la garnison anglaise.
Le 23, Hood, qui avait quitté la Barbade le 14 janvier, essaya de surprendre de Grasse alors au mouillage. Fort heureusement, le Français, averti, se porta à sa rencontre dès le lendemain.
Aux 24 voiles anglaises5, les Français pouvaient opposer 22 vaisseaux de ligne6. Une fois de plus, la rencontre ne fut pas décisive. D’après le journal de bord du comte de Grasse, le combat débuta le 24 à 1h45. Par une habile manœuvre, Hood s’embossa dans la rade de Basse-Terre et débarqua les renforts Anglais. Il ne put cependant empêcher les troupes françaises de s’emparer du fort qui capitula le 12 février7.
Dans la nuit du 14 au 15, la flotte anglaise se déroba et gagna la Barbade, laissant le champ libre aux Français qui s’emparèrent, le 23, de l’île de Montserrat.
Parti de Brest le 14 février, Le Clairvoyant faisait au même moment route vers les Antilles qu’il toucha le 20 mars8 au Fort-Royal de la Martinique. Il servait d’escorte avec deux autres navires aux ordres du capitaine de vaisseau Mithon de Genouilly, à un important convoi de vaisseaux marchands et de transports de troupe.
Le cotre retrouva l’armée navale, arrivée le 26 février. Ainsi réunis, les navires repartirent le 8 avril au matin avec le convoi qu’ils étaient chargés d’escorter9.
Mais les Anglais au mouillage à Sainte-Lucie étaient à l’affût.
L’amiral Hood avait reçu des renforts de Londres. Grâce à l’arrivée de Rodney, il pouvait désormais opposer trente six vaisseaux et quinze frégates à l’armée navale française10. Le 9, une première escarmouche opposa seize vaisseaux français aux ordres de Vaudreuil, aux douze navires de l’amiral Hood. Une fois de plus les forces maritimes de Louis XVI, laissèrent passer leur chance.
Le 12, au large des Saintes, des erreurs de jugement, des prises de risque inutiles et le non respect des ordres conduisirent la flotte française au désastre. Certes, le rapport de force était cette fois-ci favorable aux Anglais. Aux 2704 canons ennemis, les artilleurs français ne pouvaient opposer que 2242 bouches à feu11, et trente vaisseaux de ligne contre trente sept12 sans compter les frégates. Au cours de la bataille, les forces de Louis XVI virent sept de leurs vaisseaux pris ou brûlés13.
Même si le convoi, avec le corps expéditionnaire pour la Jamaïque, était sauvé et si vingt sept vaisseaux étaient encore en état de combattre, la perte du vaisseau amiral, La Ville de Paris14 et le nombre de morts très élevé15 choquèrent profondément l’armée française.
Malgré des sursauts d’héroisme qui marquèrent l’imagination, les délibérations du conseil de guerre – qui se poursuivirent jusqu’en 1784 – témoignent de l’ampleur du traumatisme. Une (…) armée jugée par un conseil de guerre, est le premier spectacle de ce genre, remarque le marquis de Vaudreuil en 178416.
Au chapitre des actions d’éclat et des morts héroïques, il faut noter celle de Bernard de Marigny relatée dans le Mémoire de Bougainville, lui-même non exempt de reproche au cours de cette journée déplorable. Un état plus illustre de patriotisme… écrit Bougainville, que celui qui immortalise à nos yeux Mr de Marigny après avoir défendu jusqu’à la dernière extrémité le César qu’il commandait étendu sur son lit mortellement blessé on lui dit que le vaisseau qui est en feu va sauter « tant mieux » (répondit-il) « les anglais ne l’auront pas fermez ma porte mes amis et tachez de vous sauvez »17.

 

À bord de L’Hercule, le vaisseau sur lequel Charette devait terminer sa campagne américaine, Monsieur de La Clocheterie, le héros de La Belle Poule, s’illustra à nouveau mais pour la dernière fois. Sa fin nous est rapportée par le journal de Monsieur de Kerandraon officier à bord du navire. À 9 h 1/2 Mr de La Clocheterie reçu la moitié d’un cap de mouton de bas haubans emporté par un boulet pour la jambe qui le blessa grièvement18.
Cette première blessure ne l’empêcha cependant pas de continuer à tenir sa place. Malheureusement, une heure après il reçu un boulet de trois livres dans le flanc qui le jetta sans connaissance et mouru 3/4 d’heure après.
Quant à L’Auguste, le premier navire de Charette, aux ordres de Louis Antoine de Bougainville, commandant de la troisième escadre, il était totalement dégréé et hors d’état de manœuvrer après le combat du matin19.
Charles de Bardin de La Salle, capitaine au régiment de Brie Infanterie certifia pour sa part avoir vu le vaisseau (…) prolonger la ligne ennemie, essuyer un feu désastreux et l’avoir rendu avec la même activité après avoir dépassé entièrement la ligne ennemie le vaisseau aparu au dépasant hors d’état de faire aucune manœuvre d’évolution20.
Le Clairvoyant, qui portait trente trois canons21, ne prit pas une part très active au combat. Le vicomte d’Aché, enseigne de vaisseau qui commandait le bateau ce jour là, donna un compte rendu très précis de la participation du navire à la bataille. À 8 heures du matin, raconte d’Aché, les vents de l’est à l’est nord est le combat a commencé et dans ce moment le Clairvoyant était par le travers de le Ville de Paris à 1/2 portée de canon et les boulets de l’ennemi le dépassant il a été obligé de sen éloigner mais à portée toujours de voir les signaux qu’il a répété quoiqu’il ne fut pas répétiteur…22 à 9 heures 1/2 les vents ont faibli… vers dix heures la ligne a été coupée au corps de la bataille en arrière et en avant du Glorieux. Dans le moment le Clairvoyant étoit à une bonne portée de canon de le Ville de Paris poste qu’il a tenu jusqu’à 11 heures 11 heures 1/4 que se trouvant à demi portée de canon d’un vaisseau ennemi vers lequel le portoit le bord qu’il tenoit alors babord arrières il revira à l’aide de ses avirons et s’éloigna de ce vaisseau qui fut en arrivant se joindre à ceux qui avaient commencé à canoner le Glorieux au moment où il alloit virer. Le Clairvoyant ayant l’armée anglaise entre l’armée du roi et lui courrut Sud tribord arrière jusqu’à une heure où reconnaissant l’Astrée il fut lui rendre compte de ce qui se passait dans l’armée et de la position du Glorieux… M d’Aché engagea M de La Pérouse à tacher d’approcher ce vaisseau. Il lui fut ordonné de forcé de voiles et l’Astrée devait le suivre à dessein d’y aller ; mais à 5 heures on a vu trois vaisseaux anglois occupé à l’ammariner. alors M de La Pérouse a tenu le vent et le Clairvoyant ne distinguant aucun autre vaisseau français le suivi et a resté sous ses ordres jusqu’à 8 heures du soir qu’il a reçu ordre de M de Framant d’aller faire appareiller le Jason qui était mouillé à la Basse-Terre. Il n’a pas eu connaissance que le général ait fait à 11 heures un signal pour faire rapprocher les frégattes et corvettes de la ligne…23

 

Après la défaite, la flotte française se vit reprocher un manque de coordination entre ses différentes escadres. Les frégates répétitrices furent accusées de n’avoir pas exécuté les signaux du vaisseau amiral. L’éloignement, évoqué par le comte d’Albert24, la fumée d’une épaisseur presque toujours impénétrable25, citée par Bougainville, accentuèrent le désordre ambiant.
Lors des délibérations du conseil de guerre, d’Aché bénéficia du témoignage de Monsieur de La Pérouse, commandant de L’Astrée. Dans son mémoire, La Pérouse évoque le ralliement des frégates L’Amazone, La Galatée et La Cérès et du coter sortis de l’armée à bord opposé26.
Le cotter seul vint me parler, poursuit-il, Mr Daché qui le commandoit se rendit à mon bord, ce jeune officier plein de zèle et d’ardeur avait vu prendre le Glorieux et ne regardait pas… impossible de reprendre ce batiment, il me dit que notre armée lui avoit paru dans une mauvaise position mais cependant pas désespérée mais que les frégattes et son coter avait été coupée et forcée de se séparer en traversant des intervalles de la ligne angloise qu’il croyoit que nos malheurs se borneroient à la perte d’un seul vaisseau qui ayant été dématé de tous mats étoit resté au pouvoir des ennemis. il ajouta que ce vaisseau seroit peut èstre abandonné… pendant que les deux armées faisoient route sous le vent, la nostre vers Saint-Dominique celle de l’amiral Rodney vers la Jamaïque. Je saisis cette idée avec avidité. Lespoir de M Daché me paraissoit probable mon cœur tressailloit de joye de la possibilité de pouvoir sauver deux vaisseaux au roy dans 24 heures – je dit à Mr Daché de tacher de parler aux trois frégattes, de leur parler de nostre plan et je continuer ma bordée vers les ennemis.

 

À la tombée de la nuit, La Pérouse pris le parti d’attendre le jour à petit bord… je ne perçu qu’un batiment devant moy avec les frégattes de la veille qui m’avaient veillez pendant la nuit, je lui donnée chasse espérant que cetoit une frégatte anglaise… C’étoit Laimable commandée par M de Suzannet. Cet officier me repeta que le malheur de nostre armée étoit beaucoup plus considérable que je ne pensoit il avoit très bien vu il ne s’étoit séparé qu’à la dernière extrémité. a cette époque nous appercumes l’armée anglaise sous le vent à nous paroissant vouloir remonter à antigues. Je vu que Lamiral Rodney vouddroit rendre à jamais cette victoire célèbre par la prise de quelques unes de nos colonies du vent tranquille après notre défaite sur le sol de la Jamaïque. En conséquence je proposai de retourner à la Guadeloupe pour y remettre a Mr le mqis de Bouillée environ cinq cents hommes de troupes qui pourroient dans la circonstance lui etre de la plus grande utilité. D’Aché fut jugé avoir montré autant de zèle que d’intelligence27 lors de la journée fatidique du 12 avril. On reconnut qu’en répétant les signaux et s’étant placé pour remplir cet objet auquel il n’étoit point obligé…toutes ses manœuvres sont louables ainsi que son projet dont il a fait part a l’Astrée en la ralliant qui étoit d’inviter cette frégate avenir à l’endroit ou étoit le Glorieux qu’ils espéroient reprendre sur l’ennemi.
Au cours de cette journée, le jeune Charette entendit de nouveau le sifflement des boulets de canon, même si son unité s’éloigna assez rapidement du théâtre des opérations. Après avoir rallié La Pérouse, Le Clairvoyant mouilla à la Basse Terre le 14 avril, à Saint-Christophe le 17 et enfin au Cap le 2128.
Le 11 mai, le cotre relâchait au port de paix dans l’île de la Beata. À 5 h 1/2 du matin nous vîmes le cutter le Clairvoyant dans le canal (de la tortue) on mit son signal numéraire et en même temps l’on tira un coup de canon, il obéit aussitôt et mouilla près de nous à 8 heures.
Le 13 mai il appareilla à 5 heures et était de retour au mouillage à 8 h 1/2. Nous perdons ensuite sa trace jusqu’au débarquement de Charette au Cap, le 24 juin, et son passage sur L’Hercule29.
Le Clairvoyant se joignit alors à l’escadre du marquis de Vaudreuil qui se rendait à l’Amérique septentrionale30. Le 15 mars 178331, il était signalé à Porto Cavillo venant de Porto Rico. Le navire rejoignit bientôt le Cap. Le 30 avril, il appareillait pour Brest qu’il atteignit le 17 juin32.

 

Le rapporteur du conseil de guerre, Monsieur d’Arbaud, proposa alors de louer le vicomté d’Aché et de le mettre hors d’accusation. Tous les autres membres du conseil suivirent son avis33. Les louanges décernées à Monsieur d’Aché rejaillirent-elle sur son état major constitué de l’enseigne Vasselot et des gardes Bayard, Charette de La Contrie et du Boberil ? Rien ne l’indique.
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L’HERCULE

25 JUIN 1782 – 28 JUIN 1783

En passant sur L’Hercule le 25 juin 17821, Charette revenait sur un vaisseau de ligne de 74 canons. Le navire, serre file de l’arrière garde lors du combat des Saintes, quelques temps a porté de combattre contre l’amiral et ses deux matelots2 ne put exploiter la situation. Son capitaine, de La Clocheterie, avait été héroïquement tué à son poste. Le lieutenant de vaisseau Joseph Gabriel de Poulpiquet, chevalier de Coatlès, obligé de prendre le commandement, se révéla incapable de faire face à une situation déjà désespérée. Coatlès, pour n’avoir pas fait tout ce qu’il était possible de faire le dit jour, pour rallier la Ville de Paris après le signal d’ordre de bataille fut condamné – tout comme Bougainville le commandant de l’Auguste pour des raisons différentes – a être mandé en la chambre du conseil pour y être admonesté en présence du tribunal assemblé !3
Sur le navire, désormais commandé par Monsieur de Puget-Bras4 depuis le 13 mai, Charette trouva les enseignes de Basterot, de Poitier, et le suédois de Zachaw, les auxiliaires Cœtnampain et Brochereuil ainsi que les gardes Daudart et Boberil5.
L’Hercule avait été très éprouvé par la bataille. Charette s’installa donc sur un bateau en fort mauvais état. Selon le témoignage du maître d’équipage Griffon le 2 juillet 17836 le mat d’artimon était coupé…, les autres mats un peu offensés, mais ne menaçant pas de tomber. (…) Pendant le combat on ne s’est pas trop occupé de réparer les gréments poursuit le maître d’équipage non par faute de volonté de l’équipage mais qu’il y avait très peu d’homme destinés pour la manœuvre. La remarque peut paraître surprenante. Si en 1779 l’équipage de L’Hercule était incomplet7, le 19 mai 1782 il affichait 597 hommes à son bord8.
Un autre état, dressé par l’enseigne de vaisseau La Roche Kerandraon, complète notre vision du navire. Sa mature était, selon lui, fort endommagée, sa vergue de misaine coupée, ses voiles criblées et ses manœuvres achées. Il déplorait d’autre part la mort de vingt hommes9. Le nombre des tués est d’ailleurs variable selon les témoignages. Pour Monsieur de Zachaw, officier suédois, le navire perdit environ 40 hommes tués ou blessés10. Ces pertes expliquent sans doute l’arrivée de Charette à bord. En contrepartie, L’Hercule avait tiré quinze cent soixante dix coups de canons11.

 

Pour pallier au traumatisme de la défaite, dès le 10 juin fut constituée une escadre aux ordres du marquis de Vaudreuil. Elle devait faire route pour Boston ou elle (devait aller) réparer entièrement ses matures qui n’ont pu l’être que très imparfaitement au cap12. Parmi les 15 vaisseaux qui la constituait, figurait L’Hercule. L’envoi de ces navires à l’amérique septentrionalle outre la possibilité de se procurer des secours qu’ils ne pouvaient trouver au Cap, visait surtout à dégager les côtes de la nouvelle Angleterre qui sont infestées par les frégattes et corsaires ennemis qui empêchent les vivres de parvenir aux colonies françaises13.
Le 3 juillet, les flottes espagnoles et françaises sous les ordres de Don Solano et du marquis de Vaudreuil, quittèrent le Cap. Après une relâche à Curaço, l’escadre française se sépara des Espagnols le 18.
Le 26 juillet, Vaudreuil arrivait dans la baie de la Chesapeake. Le 28 à 9 h1/2 du matin la flutte l’Isle de France a fait signal d’incommodité et à arrivée vent arrière aussitôt le général a envoyé la Néréide et le cotter le Clairvoyant pour l’escorter14.
Du 29 au 30 juillet, l’Amazone affronta la Santa Margueritta anglaise autrefois aux espagnols de 40 cannons. L’amazone prise en remorque dématée de son grand mât fut largée la flotte française arrivant la Santa Margueritta l’abandonna pour s’enfuir15.
Le 10 août, l’escadre mouillait à Nantasket près de Boston. Cette nouvelle campagne américaine resta pauvre en hauts faits d’armes : seuls les navires marchands anglais Le Warwick, Le Shirley, Le Renown ainsi que la corvette L’Allégeance furent arraisonnés. Au moment de partir, le 21 décembre, Vaudreuil écrivait : les habitans de Boston chantent les louanges de notre escadre et se louent de notre discipline16.
La veille de Noël, l’escadre appareilla pour l’ancienne Guyane hollandaise où elle devait rejoindre la flotte espagnole. Les deux alliés prévoyaient une action sur la Jamaïque17.
Le 15 janvier, L’Hercule croisait au large de Porto Rico et le 28 au large de Curaçao où il mouilla le 7 février18.
Il en repartit le 13 pour atteindre Porto Cabello le 17, où il retrouva Le Pluton et L’Auguste19. Le 24 mars, les forces navales françaises apprirent que les préliminaires de paix ouverts le 20 janvier, avaient aboutis à la cessation des hostilités le 3 février20.
Toute action devenait désormais inutile. La nouvelle ne fut pas accueillie de façon unanime par les officiers français. Une curieuse lettre datée du 6 février 1783, que l’on pourrait imaginer écrite à un garde de la marine comme l’était Charette à l’époque, donne une idée de cet état d’esprit particulier : Seigneur brasse au vent, je voua fait Mousse, je vous ai vu Garde de la Marine ; petit garçon, je vous conseille d’être paresseux avec le doyen du Neptune français ; vous me direz que voilà la paix ? Prenez garde l’empereur travaille : savons nous quelles sont ses accolites ? Les anglois ne seront pas pour lui nous pourrions bien être ligués avec eux, il n’y a pas de mal, leurs maximes sont bonnes et je donne à tous les généraux des frégates à commander, et ce qu’un hyver, en été de gros vaisseaux nous serons plus marins qu’eux au bout d’une campagne, les français ne cherchent que la gloire ; la valeur est à un point en général qu’il n’est pas du d’atteindre aux autres nations ; les anglais ne veulent que l’intérêt ils en jouissent. Du temps passé, mon cher Brasse au vent, nous ne pensions qu’à la guerre, plus d’un exemple vous le savez – un vaisseau en a pris deux (M de Roquefeuil) le Cher d’Ecoyeux a capitulé en pleine mer – affaire de guerre unique.
La reine Anne cassa les deux capitaines qui ne l’avaient pas pris ils furent condamner à porter l’épée de bois ; il étoit seul et elle lui fit présent d’un diamant qu’elle portait au doigt.
Le Cher de Sauzon se battit, commandant le Profond contre deux Vaux anglais, il tira tout ce qu’il avait de boulet et de mitraille même sa vaisselle d’argent ; il fut forcé de se rendre ; son vaisseau coulant bas d’eau on en retira les blessés ; il fut aussi conduit en angleterre. et la reine Anne lui dit, Brave Sauzon vous êtes un cadet de Gascogne, vous méritez de faire fortune, je vous donne votre liberté, mes je vous prie de m’en savoir gré ; votre valeur est incomparable voilà un diamant que je vous donne pour vous prouver le cas que je fais de votre personne.
Brasse au vent, vous allés à la messe, prenes un bon aumonier qui la dite courte, venes vous en sous les fenetres de votre bonne tante ; léisés ma lettre aux incrédules ; si on vous demande qui je suis. Je m’appelle Vas de bon cœur qui aime tous mes anciens camarades qui pratiquent l’honneur
Ayés la bonté pour mes jeunes mousses fussent-ils lieutenant de vaisseaux de leur faire entendre ma lettre21.

 

Le 3 avril22, L’Hercule mit à la voile pour le Cap en compagnie de dix vaisseaux, trois frégates et un cotre accompagné de quelques bâtiments marchands. Arrivés au Cap le 15, la plupart des navires se préparèrent à la longue traversée qui devait les ramener en France. Le 30 avril, L’Hercule quitta les Antilles avec Le Northumberland, L’Auguste, Le Brave, le cotre Le Malin, un lougre et la corvette Le Warwick. Le lendemain ils furent rejoint par Le Neptune, Le Pluton et Le Citoyen ainsi que la frégate La Néréide.
Le 12 mai, La Couronne voyagea de concert avec l’escadre avant de la quitter le 15. Le Malin et Le Triomphant arrivés le 15 et le 31, changèrent de cap le 20 mai et le 3 juin23.
Le 17 enfin, le port de Brest était en vue. Tous les biographes ou presque ont répété le récit enthousiaste que le jeune Chateaubriand fit de l’arrivée de la flotte. Tout Brest accourut. Des chaloupes se détachent et abordent au môle. Les officiers dont elles étaient remplies, le visage brûlé par le soleil, avaient cet air étranger qu’on apporte d’un autre hémisphère et ce je ne sais quoi de gai, de fier, de hardi, comme des hommes qui venaient de rétablir l’honneur du pavillon national.
Chateaubriand ne se doutait certainement pas que parmi ces hommes aux visages burinés se trouvait un jeune officier qu’il évoquerait dans ses Mélanges Historiques.
Selon Coindreau, le marquis de Vaudreuil aurait établi, le 1er juillet 1784, une liste des officiers de L’Hercule, qui s’étaient particulièrement distingués pendant la guerre d’Amérique où Charette figurait en bonne place24.
Le navire revenait dans un état pitoyable. Le 5 septembre un rapport signale qu’après avoir fait enlever le cuivre (…) a la flotaison on a découvert que les clous et chevilles venoient à la main25. Ordre fut donné de continuer à le dédoubler entièrement.
Charette quitta le navire le 28 juin. Sa première campagne outre-atlantique s’achevait dans l’allégresse de la victoire. La gloire était redevenue française. Dans des circonstances moins tragiques, les Antilles reverraient bientôt le chevalier. Charette naviguerait désormais à la mer. En paix26.
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À TERRE

L’escale allait être de longue durée. Pendant près d’un an, Charette resta à terre. Affecté à des tâches diverses, il compléta sa formation d’apprenti marin. Au chapitre des rencontres, faut-il signaler celle d’Emmanuel Auguste Dieudonné de Las Cases, le célèbre auteur du Mémorial de Sainte-Hélène ? Avec Las Cases, nous trouvons le premier des témoins oculaires censés avoir constaté un certain nombre de traits de caractère du chef vendéen susceptibles d’éclairer le futur. Le familier de Napoléon raconte en particulier – ce que tous les biographes ont repris par la suite – son séjour à Brest aux côtés de Charette. Je lui disais alors avoir beaucoup connu Charette dans mon enfance ; nous avions été gardes de la marine ensemble à Brest ; nous y avions partagé longtemps la même chambre, mangé à la même table, et il avait fort surpris par ses exploits et sa brillante carrière tous ceux de nous qui avions été liés avec lui. Nous avions jugé Charette assez commun, de peu d’instruction, volontiers atrabilaire et surtout extrêmement indolent. Pas un de nous qui ne l’eût condamné à demeurer dans la foule des insignifiants. Il est bien vrai qu’à mesure qu’il prenait de l’éclat nous nous rappelions et nous aimions à faire ressortir qu’à une de ses premières campagnes, dans la guerre d’Amérique, et ne devant être encore qu’un enfant, sortant de Brest, durant l’hiver, sur un cutter, son bâtiment perdit son mât, ce qui pour ce genre d’embarcation équivaut à une perte certaine ; le temps était si épouvantable et la mort si infaillible, que les matelots, à genoux et l’esprit perdu, se refusèrent à tout travail qui eût pu les sauver. Le garde de la marine, Charette, malgré son extrême jeunesse, en tua un pour contraindre les autres à travailler ; il parvint en effet par ce terrible exemple, à décider tout le reste, et l’on sauva le bâtiment1. Et Las Cases de continuer : J’ajoutais avoir maintes fois entendu raconter à Charette que dans un certain moment, et d’un élan spontané, les matelots du cutter s’étaient écriés d’une commune voix, qu’ils faisaient vœu d’aller en chemise et pieds nus porter un cierge à Notre-Dame de Recouvrance… si elle obtenait leur salut : et vous en croirez ce que vous voudrez, nous ajoutait naïvement Charette mais il est de fait qu’à peine ils eurent fini de prononcer leur prière que le vent tomba subitement et que dès cet instant commencèrent nos espérences de salut… Du reste, disais-je, ce ne fut pas la seule circonstance miraculeuse du petit cutter. On était au mois de décembre, la nuit fort longue et des plus obscures ; on se savait au milieu des récifs ; mais privé du mât et de tout secours nautique, on flottait à l’aventure, n’attendant de salut que du ciel, quand on entendit le son d’une cloche. On sonda, et trouvant très peu de fond, on jeta l’ancre. Quelle ne fut pas, au point du jour, la surprise et la joie de se voir à l’entrée de la rivière de Landernau !2
Et voilà comment un tueur de marin devenait ainsi faiseur de miracle ! Les propos du prisonnier de l’Angleterre, comme ceux de l’auteur du Mémorial, ont parfois subi des déformations au fil de la plume, écrit Jean-François Chiappe, mais en l’occurence, ils rendent un son vrai3.
Fichtre ! Des déformations, ce n’est pas peu dire. Et Jean Huguet de souligner les obscurités, sinon les invraisemblances que contient le récit4. Car l’évocation de Las Cases ne résiste pas longtemps à une analyse rigoureuse des faits. L’histoire présentée comme originale est déjà relatée – quoique de façon plus succincte – par Le Bouvier-Desmortiers5 dès 1809. L’épisode se déroule à bord de La Belette commandée par Monsieur de Moisac. La foudre aurait brisé le grand mât au cours d’une tempête, l’équipage avait perdu la tête, Charette prend un bout de corde, frappe à coups redoublés sur tous ceux qu’il rencontre et sauve le navire.
Mais les différences sont notables entre le récit de Le Bouvier-Desmortiers et celui de Las Cases. Si l’événement eut pour cadre La Belette, navire sur lequel Charette navigua du 10 mai 1788 au 22 août 1789, il ne put avoir lieu lors de ses premières campagnes pendant la guerre d’Amérique, comme l’affirme Las Cases. Il ne put se produire non plus dans la région de Brest, La Belette naviguant dans les mers du Levant. Il est impossible enfin de le situer en décembre puisque ce navire appareilla en mai. Un examen attentif des états de service de Charette montre qu’il n’a jamais navigué en décembre, hormis sur Le Dauphin et La Belette… mais aux Antilles et dans les mers du Levant.
Il faut noter également que les coups de corde de Le Bouvier-Desmortiers se transforment en exécution d’un marin chez Las Cases.
Si l’on s’en tient au récit de Le Bouvier-Desmortiers, l’apathie du capitaine du bateau paraît bien surprenante. Il est d’autre part étonnant qu’à une époque où la moindre éraflure de navire suscite des rapports très précis, un tel « acte d’héroïsme » ne soit pas relaté ! En outre, la mort du matelot nécessiterait obligatoirement un rapport… Que penser encore de ces marins bretons qui prennent peur au premier coup de vent ! Tout porte à croire que Le Bouvier-Desmortiers a inventé l’histoire de toute pièce et que Las Cases a tout simplement surenchéri. Le personnage de Charette est suffisamment nébuleux au début de sa carrière pour permettre toutes les exagérations.
Le jugement de Napoléon sur le chevalier reste dès lors fort sujet à caution. Si les détails sont faux, les portraits sont exacts – la démonstration qui précède est-elle assez éclairante ? – fait dire Las Cases à l’Empereur : Charette est le seul grand caractère, le véritable héros de cet épisode marquant de notre Révolution (…) Charette me laisse l’impression d’un grand caractère, je lui vois faire des choses d’une énergie, d’une audace peu commune : il laisse percer du génie. Si l’on admet l’exactitude des propos, ils sont tenus par un empereur vieillissant, plus soucieux de léguer quelques bons mots à l’Histoire que de faire preuve d’objectivité historique. Mais quel paradoxe que ce besoin des hagiographes de recourir invariablement au jugement du fossoyeur de la monarchie pour évoquer celui qui fut considéré, à tort ou à raison comme son ultime rempart… Il n’est pourtant pas difficile de citer Napoléon dans le texte. Évoquant le refus de Charette de se joindre à la grande armée, l’empereur écrit : Cette conduite était un grand crime dans une pareille circonstance, où il s’agissait du salut de son parti. (…) Charette fut dans cette circonstance, un mauvais chevalier ; il trahit la cause vendéenne en refusant de marcher…il ne pouvait servir plus efficacement les plans du général L’Echelle6. Du génie à la trahison, il peut y avoir parfois, l’écart d’une plume peu scrupuleuse.
Cette connivence avec l’auteur du Mémorial – à supposer qu’elle exista réellement – se manifesta à travers une vie joyeuse de marins revenus à terre. Charette et Las Cases auraient constitué le noyau d’un groupe d’une douzaine de jeunes gardes de la marine forts turbulents semant des dettes et des amours un peu partout7. Est-ce à Brest que Charette découvrit ce goût immodéré pour le beau sexe qu’on lui reconnut unanimement par la suite ? Est-ce encore là qu’il apprit à danser8 ? Selon Coindreau, Charette et Las Cases habitaient chez une dame Dubois et prenaient tous les matins à six heures des leçons d’un vieux maître à danser9. Dans le Mémorial, Las Cases ne précise pourtant pas le nom de sa logeuse et n’évoque pas non plus les leçons de danse10.
En définitive quelles traces indélébiles ont pu laisser Charette et Las Cases lors de leur séjour à Brest ? Autant que nous puissions en juger Las Cases qui était légèrement plus jeune que Charette ne navigua en guerre que fort peu de temps. Six mois et 25 jours exactement11.
Le seul événement d’importance auquel il ait participé fut le combat de Gibraltar le 20 novembre 1782 alors qu’il se trouvait dans l’armée combinée, à bord de L’Actif12. Tous ses autres embarquements eurent lieu en temps de paix. En 1790, Las Cases toucha 262 livres et 10 sols d’appointements du 1er janvier au 1er mars et la même somme pour la période allant du 1er octobre au dernier décembre13. Les 5 février et 22 avril ces mêmes sommes furent délivrées à Favereau et Dubois sans doute créanciers du lieutenant de vaisseau. En 1793 enfin Las Cases laissait une créance de 116 livres 8 sols 4 deniers pour marchandises à lui fournie chez Jacques Guillaume Marière, marchand à brest14. Charette n’était pas en reste. Le 4 décembre 1790 la marine lui réclamait encore de l’argent pour ce qu’il redoit de sa table en 178015.
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LA LOIRE

2 MAI 1784 – 21 NOVEMBRE 1784

Le 2 mai 1784, Charette montait à bord de la gabarre La Loire en compagnie du garde du pavillon Le Rouge, et des gardes de la marine de Fayard, Dufou et Fouroviel. Le bateau était commandé par le vicomte de Montboissier de Canillac, lieutenant de vaisseau, assisté du vicomte de La Ville Volette et de Monsieur du Bonnexic de La Bottellerais. L’état major fut complété le 3 mai du lieutenant de frégate auxiliaire de Loz et le 16 mai de l’enseigne Canille de La Tourtre.
Sur La Loire, Charette s’engageait pour sept mois et dix jours de campagne. Le navire appartenait avec La Lourde, Le Saumon, La Guyane, La Bretonne et La Pintade à la Division des gabarres de Riga. L’embarquement sur une gabarre peut paraître insignifiant aux yeux de l’histoire. Mais au XVIIIe siècle, les responsables de la marine française considéraient qu’il s’agissait d’une excellente école pour la formation des futurs officiers.
Le 4 avril 1783, le comte d’Hector évoquait le retour de l’escadre commandée par Lamotte-Piquet. Il y signalait deux gabarres en enseignes et gardes de la marine, La Lourde et La Lamproie, et proposait de les envoyer dans les mers du nord où ils peuvent aller pendant la belle saison, prendre des mâtures ; ce qui seroit bien avantageux à l’instruction des officiers qui les commandent et les arment1.
En cet immédiat après-guerre, la tendance était aux mesures d’économie. J’ai prévenu les commandants de ces batiments, poursuit Hector, que c’étoit pour leur travaux et non par l’élégance qu’il falloit qu’ils se distinguassent. Point de chirurgien à table, point de secrétaire en titre et leurs équipages réduits à soixante un hommes (…) Trois gardes de la marine comme faisant partie de l’armement : les promotions ne seront plus si fréquentes ; les gardes de la marine ne pouvant passer à Brest au point ou s’y maintiennent les choses une année à moins de 1200 livres et les pensions ne sont exigées que de 600, pensez que les pères et mères ont souvent de la peine à payer, la marine ayant toujours été la resource de la pauvre noblesse…2

 

La campagne de Riga était dirigée par le commandant de La Lourde, le chevalier de Clonard, lieutenant de vaisseau auteur d’un Mémoire contenant les remarques sur le commerce et la navigation de la Baltique3. Ce document apporte beaucoup de précisions sur le premier embarquement de Charette après la fin de la guerre. Cette expédition avait pour but de ramener en France du bois de charpente. Clonard remarque combien la mature de Riga est généralement recommandé pour être d’une qualité supérieure à celles de toutes les autres parties du monde et c’est un article trop essentiel pour le succès des armes de sa majesté pour songer à en acheter ailleurs4. Castries, le ministre de la marine, évoque cependant les mâts produits par plusieurs provinces américaines dont les qualités et les dimensions sont comparables à celles des plus beaux mâts de russie mais… à des prix infiniment inférieurs5.

 

Sortie de Brest le 13 mai, la division fit escale à Dunkerque le 27 à cause d’un incident sur La Bretonne. La Loire en profita pour remplacer une ancre à jet qu’elle avait perdue en mer d’Iroise. Guillaume Bernard Hard Fielk, Suédois établi à Dunkerque comme pilote côtier pour les mers du Nord et de la Baltique, monta à bord. Il devait guider la division dans le Sund, golfe de Livonie, et la faire mouiller dans le golfe de Riga, La Loire ouvrant la route. Sur le chemin du retour6, le pilote fut à l’origine de querelles entre Canillac et Clonard. Ces désaccords n’empêcherent toutefois pas le premier de le proposer pour une gratification et le second de le recommander pour ses talents.
Ordinairement, les pilotes installés à Dunkerque guidaient les convois maritimes en mer du Nord jusqu’au Cap Derneü. Clonard considérait très essentiel de prendre ceux-ci pour le retour. En général ils sont pratiques des bancs des cotes de Flandres et d’Angleterre aux environs du Pas de Calais et je regarde ce passage comme le plus dangereux de toute la campagne du Nord. (…) Après avoir été très contrarié depuis Dunkerque par des vents contraires, des brumes et des coups de vents7 la traversée se passa sans incident et le 12 à onze heures et demi du soir, les gabarres mouillaient devant Elseneur. Le 13 au matin, Clonard envoya un officier pour traiter du salut avec le gouverneur du fort de Cronembourg qui promit de rendre coup pour coup, sur cette promesse j’ai salué le dit fort de neuf coups de canon et pareil nombre m’a été rendu. Le protocole jouait en temps de paix un rôle très important dans la vie des navires.
D’Elseneur, les gabarres gagnèrent Copenhague où elles arrivèrent le 15 juin, malgré des vents contraires.
Une fois de plus, l’étiquette imposa sa loi. Dans l’après-midi, le chef d’escadre effectua une visite à bord de La Princesse Sophie, vaisseau de 74 canons, auprès du comte de Molkte commandant de la rade. Cet officier l’ayant engagé avec insistance à saluer la frégate de garde qui est en rade et qui ne porte que la flamme ainsi que lui-même8, Clonard refusa de la manière la plus positive mais en même tems la plus modérée sur quoi il m’a répondu que très certainement on porteroit plainte à la cour de France de mon refus.
Dans les instructions données aux officiers commandant dans la Baltique, il était en effet spécifié qu’en arrivant à Elseneur le capitaine trouverait une frégate de garde du roi de Danemark. Si elle lui demande le salut il le refusera et préviendra l’officier commandant de cette frégate que ses ordres portent « de ne rien demander et de ne rien donner » à pavillon égal, aux vaisseaux de sa majesté Danoise ainsi qu’il a été réglé entre la France et l’Espagne.
Clonard, fin connaisseur des directives, poursuit : la décison relative aux statuts vis à vis des vaisseaux du roi du Danemark, a été envoyée à cette cour en 17769.
Après ce léger incident, l’escadre fit relâche. L’arrêt à Copenhague avait pour but d’engager les pilotes de Riga que les Français n’avaient pu trouver à Elseneur. Ils bénéficièrent de l’appui du consul de France, M. de Brosseronde, qui s’y rendit pour l’occasion. Le 16 juin, les officiers de la division libres de service à bord furent autorisés à descendre à terre. L’entrée de « l’arsenal de la marine » leur fut généreusement accordée10. Au cours de l’après-midi, le consul annonça pour le lendemain matin l’arrivée de trois pilotes. Préoccupé de la formation de ses subordonnés, le commandant de l’expédition note : J’ai profité des contrariétés que j’ai essuyé à Elseneur et du retard que j’éprouve ici pour faire prendre à MM les officiers de la division les connaisances nécéssaires relatives à la position du fort de Cronembourg et à la marine de Danemark.
Les us et coutumes de la mer, fût-elle Baltique, donnaient des droits et des devoirs que les officiers ou futurs officiers de sa majesté se devaient de connaître.
Également soucieux du bien-être de ses hommes, Clonard fit acheter quelques quintaux de bœuf frais pour rafraîchissement aux équipages qui sont un peu fatigués par le mauvais temps que nous avons essuyé11. Les vents contraires et le temps orageux retardèrent encore le départ et empêchèrent les gabarres françaises de passer le canal de Kasper. Profitant de cet arrêt forcé, Clonard annonça la rédaction d’un mémoire et disserta sur les gardes de la marine danoise embarqués tous les ans sur une petite frégate qu’ils manœuvrent à eux seuls ; alternativement ils font les fonctions du maître pilote, canonier, maître d’équipage, matelot et timonier et on n’y embarque qu’un très petit nombre de matelot pour balayer et nettoyer le batiment.
Lors de son second séjour aux Antilles, Charette sera soumis au même type d’éducation à bord du Dauphin et du Vigilant12.
Après avoir constaté que le Danemark sera plus que jamais dévoué à l’Angleterre, Clonard donna l’ordre de mettre à la voile le 19 juin pour Riga. Il y arriva le 30 avec toute sa division sans le moindre incident.
Son premier souci fut l’envoi d’un officier à Monsieur de Lesseps, consul général. Conjointement avec le gouverneur de Riga, les deux hommes décidèrent de saluer la citadelle de Dunamonde, surplombant l’entrée de la rivière Duina, de neuf coups de canon, à condition explique Clonard, qu’on me rendrait coup pour coup.
Une fois les problèmes de diplomatie réglés, le commandant de La Lourde s’occupa de l’objet de sa mission. Deux gabarres devaient être chargées par la maison Blanchenhaghen, quatre autres par les établissement Collin.
Le chargement terminé, deux gabarres devaient rallier Toulon, une troisième Rochefort et trois autres Brest, selon les intentions du roi13. La Lourde fut choisie avec La Guyane sous les ordres de M. de Missiessy, pour aller à Toulon. Les deux bâtiments étaient considérés comme marchant le mieux et les mieux conditionnés pour cette campagne. La Pintade, commandée par le Chevalier de Maulévrier, devait partir pour Rochefort tandis que La Loire, Le Saumon et La Bretonne, montées par Messieurs de Canillac, La Bourdonnaye et Gaston, avaient pour mission de se rendre à Brest.

 

Le 15 juillet, le chef de l’expédition constatait avec plaisir que le gouvernement russe de Riga avait reçu ordre de sa Majesté Impériale de (les) traiter avec égards et honnêteté. Mais le chargement des gabarres traînait en longueur. Bien qu’en état de charger depuis le 4 juillet, la division restait inactive. Les fournisseurs n’apportaient pas la marchandise sous prétexte que cette année au moment du dégel qui est celui ou il y a le plus d’eau dans la rivière par conséquent le seul favorable pour faire descendre la mature, il a régné des coups de vent continuels pendant plus d’un mois lesquels ont empêché les…mâts de descendre14.
Le 28 juillet, enfin, toutes les gabarres étaient prêtes à appareiller. Avant de partir, Clonard fit l’éloge dans son journal de MM les officiers de la division, particulièrement MM de Missiessy et Maulevrier. Il insistait également sur la qualité de l’accueil russe : Différents particuliers de la noblesse du pays nous ont accueilli de la manière la plus distinguée et avec la plus grande cordialité, précise Clonard.
Sans posséder le charme des Antilles, cette escapade au fond de la Baltique avait d’autres agréments. Économiquement, les prix russes étaient jugés infiniment à meilleur compte qu’en France. Le commandant de l’expédition remarquait encore le prix modique du bœuf frais qui ne revient qu’à 3 sols et demi par livre. Il décida d’en procurer tous les jours avec des légumes fraîches aux équipages qui jouissent par là de la meilleure santé.
Avant son départ, Monsieur de Clonard eut encore à subir les tracasseries de la douane. L’administration russe entendait lui faire supporter les droits d’ancrage, de feux et d’autres de cette nature pour l’entretien des jettées, balises, la construction d’un nouveau pont (…) pour la valeur d’environ 600 livres par gabarre15. Il rejeta bien sûr la proposition et adressa à ses fournisseurs une protestation par écrit.
À huit heures du soir, enfin, la division appareilla. Clonard donne un récit très circonstancié de son retour vers la France16. Le lendemain nous avons doublé la pointe de Domenés ; le 1er août nous avons eu connaissance de l’ile de Gothland et le 4 j’ai fait la rencontre de deux vaisseaux de guerre danois…le lendemain nous vîmes l’ile de Boruholm que nous ne parvîmes à doubler que le 10 à cause des vents contraires. Le 12 nous jettames l’ancre sous l’ile d’Amach à environ 4 lieues de Copenhague les vents ne nous permettant pas d’aller à Elseneur. Ils firent la rencontre d’une escadre russe de sept vaisseaux venant de Cronstadt aux ordres de l’amiral Borisow qui fut saluée de neuf coups de canon conformément aux instructions et en rendit sept. Le 14, après l’appareillage, la division rencontra une seconde escadre russe de cinq vaisseaux aux ordres de l’amiral Chichicow…salué de neuf coup de canon rendus coup pour coup. Le même jour on croisa une petite escadre danoise. Dix très petits cotters ou batteaux commandés par le vice-amiral Fisher qui portait un pavillon quarné ; m’étant assuré que cet officier jouissait de toutes les prérogatives de son grade, que tous ces petits bâtiments étoient commandés par des capitaines de vaisseau et qu’il avait été salué par les amiraux russes et que même le prince royal venait fréquement à son bord y passer plusieurs jours je l’ai également salué de sept coups de canon après avoir envoyé à son bord pour traiter du salut de la même manière que j’avais agi avec les escadres russes : il m’a rendu deux coups de moins en m’assurant qu’il ne pouvait me donner comme le dernier amiral russe, coup pour coup. et ajoutant qu’il n’exigeait pas le salut de moi quoiqu’il l’eut demandé aux amiraux russes. Le 14, à 8 heures du soir, la division mouillait en rade d’Elseneur. Son commandant précise : Je n’ai pas salué le fort de Cronembourg attendu qu’il n’y avait pas six mois expirés depuis que je l’avais fait. Là, on s’approvisionna en bœuf et pain frais.
Le 16 août, le départ fut grandiose : deux cent cinquante sept batiments qui étaient retenus (…) par les vents contraires. levèrent l’ancre. Le 17, le cap Scaghen, au Jutland, fut doublé. Chaque gabarre avait un pilote pris à Dunkerque pour les mers du nord17. Le 18 août, les gabarres se séparèrent au large du cap Dernens au Danemark. Le 22, La Lourde était à Cherbourg où elle relâcha à cause des vents contraires tout comme La Loire, La Bretonne et La Pintade. La Loire et La Lourde appareillèrent le 27 août au point du jour, grâce au retour des vents favorables. Le 4 septembre, les deux bateaux mouillaient devant Brest. Le 5, jour du Seigneur, Clonard constata, dépité, la fermeture des bureaux et ne put rien faire de toute la journée.
Le voyage de retour ne semble pas avoir éprouvé les bâtiments. Il dût en revanche être éprouvant pour les nerfs. Une querelle s’installa en effet entre les commandants de La Lourde et de La Loire. Clonard reprocha à Canillac d’avoir eu des réticences à lui fournir son pilote. Canillac demanda en effet un ordre écrit pour se mettre à l’abri des événements18 et se vit répondre par Clonard qu’un ordre porté par un officier verbalement en valait un par écrit19.
À l’évidence l’entente entre les deux hommes fut très précaire au cours du voyage. Clonard reconnaissait n’avoir vécu (…) que très politiquement20 avec Canillac durant toute la campagne et lui reprochait de le voir d’un mauvais œil à la tête d’une division à laquelle il prétendait au défaut de M du Clesmeur21 ! Il concluait : je suis bien persuadé que si jamais il a affaire à un commandement faible il se conduira tout autrement !
Le départ de La Lourde pour Toulon dut aplanir toutes les tensions. Désormais, Charette ne put bénéficier de l’excitation du grand large. La Loire fut chargée, a une date indéterminée, d’une mission de cabotage côtier. Le lundi 18 octobre à cinq heures du soir elle entrait en rade de Port Louis pour y débarquer le même jour seize matereaux et trois coffres de chirurgie. Le mardi 19, le débarquement se poursuivit avec cent vingt esparts double, trente quatre matereaux et quatre gros mâts. Le déchargement fut terminé le mercredi avec trois gros mâts. En contrepartie on chargea vingt tonneaux de leste et on mit sous voile pour Nantes le 20. Le dimanche 24 octobre, La Loire mouillait à Paimbœuf. Du 25 octobre au 3 novembre cent quatre vingt dix tonneaux de leste furent transbordés. Du jeudi 4 au dimanche 7, la gabarre attendit l’arrivée de bois de construction que l’on commença à charger le 8. Le chargement ne fut complet que le 2122. Le 28 novembre, La Loire rentrait à Brest sans Charette. Ses états de service indiquent en effet qu’il quitta la Loire le 21 novembre. Un débarquement à Paimbœuf permettait de rejoindre facilement le pays natal. Dix ans plus tard, la ville serait assiégée par les insurgés de la Vendée et surnommée boulevard des patriotes23.
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